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    1. Le réveil


    Je me suis réveillée vers midi tout habillée sur mon lit. J'ai mis du temps à rassembler mes esprits. Quand j'ai finalement repris conscience, j'étais horrifiée. J'ai couché avec Delmonte! Non, c'est pire que ça. Je me suis fait prendre dans l'ascenseur par Delmonte! Comme une soubrette. Il n'a même pas pris la peine de m'embrasser. Je suis furieuse… et encore troublée. Rien que d'y repenser je frissonne et c'est comme si mon corps résonnait encore de ses caresses. Ça n'avait rien de la nuit de passion dont j'aurais pu rêver, mais je n'avais encore jamais ressenti ça. Une telle intensité, une telle perte de contrôle… Il faut que je pense à autre chose, rapidement.


    En même temps, cette aventure remet quand même en cause la nature de nos relations. Enfin, de mon côté, c'est certain. De sa part, je ne sais pas. Est-ce une habitude chez lui? Trousser les domestiques dans l'ascenseur? Mon dieu! Est-ce qu'il a couché avec ma cousine? Non, c'est impossible!


    Il faut que je lui parle. Évidemment je n'ose pas. Nous somme intimes maintenant, ça ne devrait pas poser trop de problèmes.«Bonjour Charles, je me demandais, au fait… Quelle est donc la nature exacte de nos relations?» Parfait, excellent. Cette relation, si c'en est une, part vraiment sur des bases saines de communication.


    Du bruit dans la cage d'escalier. C'est lui. Il sort de chez lui avec quelque chose dans la main. Je suis plaquée contre ma porte, je l'épie, je retiens mon souffle. Il est là, immense devant l'ascenseur. Oh mon dieu! Il m'a vue! Il me regarde! Il s'approche de la porte. Je ne peux plus bouger, plus respirer. Et puis il disparaît. Je suis folle, c'est sûr, ce type m'a envoutée. Un verre d'eau, il faut que je reprenne mes esprits… et que je retourne à mon poste de surveillance. Il n'a pas disparu, il est en train de s'engouffrer dans l'ascenseur. Seul, cette fois.


    Je m'effondre par terre, essoufflée comme après une course. Je suis ridicule. Comment ce type peut-il me faire autant d'effet? C'est sûr, si j'avais eu une vie sexuelle un peu plus dans la norme jusqu'à aujourd'hui, je ne serais pas dans cet état. Je vais aller prendre l'air, j'en ai besoin. J'ouvre la porte mue par une toute nouvelle énergie. Sur mon paillasson, il y a un petit sac en papier que j'ai failli écraser dans la précipitation. Je retourne aussitôt chez moi.


    C'est une boîte ancienne. Je crois que je n'en ai jamais vu d'aussi jolie, elle est en bois très travaillé avec des éclats de ce qui me semble être de la nacre. Le tout forme des motifs arabisants en losanges. C'est magnifique. À l'intérieur, deux papiers. Le premier est un certificat d'authenticité. La boîte est bien incrustée de nacre, elle date du début du siècle dernier et vient de Syrie. Le second papier est un carton blanc, sur lequel on a simplement écrit«Bon anniversaire». C'est signé sobrement C. Delmonte. Je suis aux anges. Après tout, ce moment fou dans l'ascenseur était peut-être le prélude de quelque chose de tout à fait romantique? Il y a quelque chose d'autre. Je pensais que c'était l'intérieur de la boîte mais je m'étais trompée. Cette matière soyeuse et noire… des bas! Je ne sais pas comment le prendre. Tenir ces bas de soie dans mes mains me renvoie inexorablement au moment où il a baissé mes collants. Et je suis de nouveau sans souffle, il va falloir que ça cesse!


    Que penser de tout cela! Un cadeau charmant et probablement hors de prix. Et puis un autre franchement sexuel. Est-ce qu'il me prend pour sa poule? Je ne peux m'empêcher de penser à ces romans français du XIXe siècle où le riche bourgeois installe sa maîtresse dans un appartement pour en profiter à sa guise…La situation est humiliante mais le souvenir d'hier soir est encore trop jeune dans ma chair, je ne peux m'empêcher de soupirer de volupté. L'instant d'après je suis en sous-vêtements et en bas devant mon miroir. Il a raison, c'est beaucoup mieux. Sauf que ma culotte et mon soutien-gorge bleu clair font pitié et que ces bas ne tiendront jamais tout seuls plus de dixminutes. Mon soutif et ma culotte sont par terre. Je suis en bas. Nue. Je m'inspecte. Qu'en penserait Delmonte? Que dirait-il s'il était là? Derrière la porte… Je ferme les yeux un court instant, je savoure ces nouvelles sensations que sa simple évocation suffit à susciter en moi.


    «Mademoiselle Maugham! Un paquet pour vous!»


    S'il y a bien une voix capable d'anéantir toutes mes ardeurs, c'est bien celle-là. La gardienne.


    «J'arrive!» J'ai crié ça comme si je vivais dans 120m2. J'enfile un peignoir et je tousse. Comment justifier de ne pas être habillée à midi passé en pleine semaine…


    Ça vient de mon père! Un colis de survie pour mon anniversaire! Des gâteaux, des sucreries, une carte, une écharpe de ma grand-mère et une gentille lettre de mon père. Je décide de profiter de ma journée pour flâner dans Paris. J'ai bien mérité ça, après toutes ces émotions. À mon retour, c'est décidé, je mettrai les choses au clair avec Charles Delmonte.


    


    Je n'ai pas eu l'occasion de mettre les choses au point. Cela fait cinq jours que je ne l'ai pas vu. Quant à moi, je suis toujours aussi perdue. Je ne sais pas où j'en suis. Ce que je veux. Ce que je veux être pour lui. Ce que je suis prête à tolérer. Je sens que, de mon côté du moins, c'est plus que du sexe. Mais lui?


    Je travaille comme une forcenée pour effacer les images qui m'arrivent en rafale dès que je ne suis pas concentrée. Ses mains sur moi. Ma jupe par terre… Je passe mon temps à la bibliothèque. Manon se moque de moi. Elle dit que je fais un transfert. Que je mets toute ma tension sexuelle dans les études. Elle n'a pas tort…

  


  
    2. Gourmandises


    Alors que je ne l'attends plus, il vient de surgir d'un taxi sur le trottoir, à côté de moi, comme par magie. Il est 19heures, je viens d'achever ma journée d'étude, je rentre d'un pas pressé.


    «Emma!»


    Mon dieu, qu'il a l'air fatigué et triste! Il me sourit pourtant. J'ai beau lui en vouloir de son silence, je ne peux que compatir.


    «Tout va bien?


    — Oui, merci.»


    Il me sourit de nouveau, plus franchement à présent.


    «D'ailleurs, que diriez-vous d'aller dîner?


    — Avec plaisir.


    — Très bien, je passe vous prendre à 21heures. Et Emma?


    — Oui?


    — Vous avez une robe noire bien sûr?


    — Bien sûr.»


    Bien sûr! Qu'est-ce qui m'a pris de répondre ça? Oui, j'ai une robe noire. La même depuis mes 15ans. Il serait d'ailleurs plus juste d'appeler ça un tube. Gris passé. Quand il me verra comme ça, c'est sûr, il ne voudra plus aller dîner.


    Par bonheur, j'ai aujourd'hui des sous-vêtements assortis. Et un porte-jarretelles noir que je me suis finalement décidée à acheter pour tenir mes bas.


    Quand il frappe à la porte, je suis toute rouge, engoncée dans ma robe.


    «Emma, grands dieux! Mais c'est encore pire que je ne l'imaginais!»


    Il vient de s'effondrer sur mon lit et me contemple en riant.


    «Qu'est-ce que c'est que cette horreur? Je parie que vous l'avez depuis le lycée, je me trompe?


    — Non.»


    Je regarde mes pieds. Je le savais. Je suis humiliée et furieuse. Je vais le foutre dehors. Je lui lance le regard le plus noir que je puisse composer. Il est toujours hilare.


    «Arrêtez, vous me faites peur! Tenez, je vous ai apporté un petit quelque chose.»


    Il me tend un sac Dior. Je l'ouvre toujours furieuse. Dedans, une robe de cocktail noire. Elle est incroyablement légère, j'ai l'impression que je vais la déchirer. J'en suis bouche bée. Je veux dire, c'est magnifique, mais qu'est-ce que ça signifie au juste? Pour qui me prend-il?


    «Essayez-la, je n'étais pas sûr de la taille…


    — Mais je… C'est un cadeau?


    — Oui. Mais si ça vous gêne, vous pourrez toujours me la rendre après le dîner! Retirez-moi cette horreur.»


    Il me regarde. Franchement. Il doit croire que je vais retirer ma robe devant lui, comme ça. Je rougis. Il doit avoir compris parce qu'il feint de regarder par la fenêtre. Je me suis vite débarrassée de ma vieille robe. Voyons comment on enfile ce bijou…


    «Euh Emma…»


    Il me regarde à nouveau, l'air préoccupé. Je suis écarlate.


    «Vos sous-vêtements.


    — Qu'est-ce qu'ils ont? Ils ne sont pas assez bien non plus?


    — Non, juste enlevez-les, ils vont se voir à travers la robe.»


    


    Je suis atrocement vexée, mais je m'exécute à la hâte. Un instant après je me regarde dans le miroir. La robe est parfaite. C'est exactement ma taille. Je me souris et Charles me sourit dans le miroir aussi. Il vient de surgir dans mon dos. D'un geste sûr, il vient de défaire mon élastique et éparpille mes cheveux sur mes épaules. Il semble réfléchir.


    «Vous n'avez pas un bijou?»


    Non. Il réfléchit encore puis, comme mué par un ressort invisible, disparaît de chez moi laissant la porte ouverte. Il revient quelques secondes plus tard avec un écrin.


    «Emma, voilà les diamants de Lady MacAllister.»


    Mon regard trahit mon ignorance.


    «Oh, c'est normal que vous ne la connaissiez pas. C'est une noble écossaise du XIXe siècle. Elle était connue pour sa dépravation, sa fortune indécente et son goût sans limite pour la joaillerie.


    J'ai trouvé cette pièce unique il y a peu et j'ai tout de suite été séduit. Il faudrait que je songe à le vendre, mais je ne peux m'y résoudre, cet objet me fascine.»


    Il vient d'ouvrir l'écrin. Je n'ai jamais rien vu de tel. Trois rangées de petits diamants coupées par une bande verte. Je veux toucher, c'est plus fort que moi.


    «Ce sont des émeraudes.»


    Je lui laisse me passer autour du cou le collier dans un silence religieux. Je nous regarde tous les deux dans la glace. On est beaux, c'est indéniable. J'ai très envie de l'embrasser. Je me retourne, me hisse sur la pointe des pieds et lui tends mes lèvres qu'il prend avec volupté. Je sens que je chavire encore, mais il prend mon visage entre ses mains et me dit comme on gronde un chaton:


    «Emma, nous allons être en retard. Attendez au moins le dessert…»


    L'instant d'après nous sommes installés à l'arrière d'une berline noire. Paris est à nous. J'ai pris l'habitude de me déplacer en métro, c'est donc un paysage tout à fait inédit qui défile sous mes yeux. Je suis fascinée, j'en oublierait presque Charles. C'est à regret que je vois la promenade s'achever devant une enseigne chic au bord de la Seine. Nous descendons sur le trottoir où un majordome nous attend. Je n'ai jamais vu ça, c'est comme si nous étions seuls dans le restaurant. En réalité, c'est un salon privé, une table juste pour nous deux avec une vue sur la Seine. La décoration est soignée et tout en clair-obscur. Du velours bordeaux, des chandeliers, un parquet centenaire sur lequel s'épanouissent de chauds tapis orientaux… malgré le luxe, l'endroit est chaleureux. Comme une alcôve. Quelque part, quelqu'un joue du piano, mais on ne peut pas le voir. C'est une sonate romantique, Chopin ou Liszt je dirais. Quelque chose de doux et de passionné, totalement en adéquation avec le lieu. Je regarde et j'écoute, je suis comme au musée. Quand une jeune femme apporte la carte dans un silence d'église, je crois que j'ai tout à fait oublié que nous sommes au restaurant. Je pourrais rester des heures comme ça, sans parler à regarder les lumières de la ville jouer sur la Seine et celle des bougies dans les yeux de Charles.


    «Vous me faites confiance?


    —Bien sûr.»


    Je laisse Charles commander. Je suis prête à me laisser surprendre. Une nouvelle fois. Il passe la commande, mais je n'écoute pas. Je le regarde, si parfaitement à l'aise dans son milieu. La jeune femme arrive rapidement avec deux verres de vin et de petits ramequins mystérieux dont elle déclame le contenu avec emphase. Je n'ai évidemment rien compris. Charles a vu ma grimace et me fait un clin d'œil.


    «Merveilles merveilleuses de luxe dans de petits ramequins prétentieux», dit-il en singeant la serveuse une fois partie. Je pouffe. Je n'avais pas idée qu'il puisse être si drôle.


    «Ce vin…


    — Je me suis souvenu que vous l'appréciiez…»


    Nous trinquons, les yeux dans les yeux. La soirée s'annonce délicieuse, je crois que ce n'est vraiment pas le moment de lui parler de la«nature» de notre relation. Son regard triste de début de soirée a maintenant disparu. Il est bavard, rieur. Il me raconte Paris, ses vieilles pierres, ses petites histoires. Le milieu qu'il fréquente. Il est vraiment amusant. J'essaie d'être à la hauteur en lui racontant mon père et son histoire d'amour avec les dinosaures. Il rit. Il a une fossette juste au coin de la lèvre qui m'obsède. La serveuse arrive de temps en temps pour changer les assiettes et les remplacer par d'autres merveilles en nous abreuvant d'un discours qui se refuse toujours à moi. Charles trouve ça follement amusant et reformule selon sa fantaisie:


    «Rate de princesse déchue au sang de licorne»,«Edelweiss frite aux larmes de moine trapéziste»,«Plume de dodo en saumure»…


    Je n'ai pas la moindre idée de ce que je mange. En tout cas, c'est exquis. Je crois n'avoir jamais rien mangé d'aussi raffiné… et en si bonne compagnie.


    «J'ai très envie de vous entendre crier dans cet endroit…


    — Pardon?»


    Je viens de m'étouffer et Charles de me rejoindre sur la banquette.


    «Vous m'avez très bien entendu», dit-il avant de glisser sa langue dans ma bouche. Je fonds… avant de reprendre mes esprits.


    «Mais nous sommes dans un lieu public… et la serveuse, vous n'y pensez pas!


    — C'est bien désert pour un lieu public… Quant à notre jeune première, je lui ai commandé un dessert très élaboré qui ne devrait être prêt que dans vingt minutes… Oups, ma serviette.»


    Il s'est penché soudainement et je sens aussitôt ses lèvres sur ma cheville droite. Tant que ça ne va pas plus loin, j'imagine que je ne risque rien. Il veut juste jouer avec mes nerfs, j'en suis sûre. Ses baisers font le tour de ma cheville et remontent le long de mon mollet. Je vais rester stoïque et tenter de penser à autre chose, mais un frisson me parcourt rapidement le corps et me rappelle que je ne porte pas de sous-vêtements. J'ai chaud. J'ai l'impression que mon cœur ne bat plus dans ma poitrine mais dans mon bas-ventre. Je voudrais lui dire d'arrêter. Ou le supplier de continuer. Il est à mi-cuisse. Je respire difficilement. Il va falloir que j'agisse, que je mette un frein à tout cela. Je vais ouvrir la bouche quand il décide subitement de changer de jambe. Retour à la cheville. C'est un supplice que je gère jusqu'à présent, je reporte mes protestations. À présent, il est à la limite entre le fin bas de soie et ma peau. Il se cantonne à cette limite. Il en fait le tour avec de petits baisers puis glisse sa langue sous le tissu. C'est insoutenable. J'ai oublié la serveuse, je ferai ce qu'il voudra, je crierai s'il le faut. Je desserre un peu les cuisses pour l'inviter à poursuivre… Sa langue glisse le long de ma cuisse en remontant doucement. Je gémis alors que son visage s'approche de mon intimité humide. Soudain, il relève la tête, me montre sa serviette et regagne sa place.


    «J'ai retrouvé ma serviette. Mais vous avez crié, me semble-t-il, quelque chose ne va pas?»


    Je ne sais pas quoi dire. Je suis furieuse. Et frustrée. La serveuse arrive au moment où je pense me jeter sur lui pour le griffer.


    «Frustration délicieuse sur canapé de velours», dit-il avec un clin d'œil avant d'attaquer son dessert.
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    3. Un dernier verre


    Je n'ai plus faim. Comment peut-on faire des choses pareilles? Quand je pense que j'étais presque prête à coucher avec lui, là au milieu du restaurant… Sa fossette me fait oublier un instant ma brutale déconvenue. Mais j'ai perdu l'appétit. Enfin, celui qui me permettrait d'engloutir le dessert que lui prend vraiment plaisir à manger. Je sais qu'il en rajoute à dessein. Il prend son temps, déguste. Il savoure sa victoire. Je n'arrive pas à me calmer, c'est comme si chaque mouvement que je faisais déclenchait en moi des ondes de désir. Il me regarde intensément, j'ai l'impression de me consumer sur place. Et puis soudain, il me tend la main.


    «Allons-y.»


    Un jeune homme surgit de nulle-part avec nos affaires et la voiture apparaît sitôt que nous sommes dehors. Je n'ai pas l'impression de l'avoir vu payer. Tout se passe comme dans un rêve.


    Ça y est, nous sommes seuls à l'arrière de la voiture. Je ne sais pas trop comment m'y prendre, mais je sais ce que je veux. Je pose ma main sur sa cuisse et je remonte doucement ne laissant aucun doute sur mes intentions. Malgré une raideur qui me rassure et m'excite encore plus, Charles saisit ma main et la repose sur mon genou, comme on le ferait avec celle d'un écolier.


    «Pas ici, nous ne sommes pas tout seuls!»


    Il n'a pas tort, c'est vrai que j'ai un peu oublié le chauffeur. Mais je suis sûre qu'il est plus amusé par la situation que gêné par son discret employé. J'en ai assez de me faire éconduire, je ne tenterai plus rien ce soir, je suis trop humiliée.


    C'est étrange de rentrer ensemble, comme ça. On vit sous le même toit et pourtant malgré les quelques événements récents, nous restons des étrangers. Même si nous nous connaissons mieux, il continue à me vouvoyer… Par jeu, peut-être?


    L'ascenseur. À présent, sa seule vue me coupe le souffle. Dans l'état dans lequel je suis, c'est encore trop d'émotions. Mais je ne ferai rien. Je le regarde intensément dans les yeux jusqu'à notre étage. Il reste immobile, impassible.


    «Voulez-vous admirer ma collection d'estampes japonaises?» dit-il enfin avec un air enjoué.


    Ça suffit! J'en ai assez, je n'ai vraiment aucune envie de parler art. Qu'est-ce qu'il cherche à démontrer? Que je veux coucher avec lui? Il faut que je le demande, c'est ça? Il peut toujours rêver.


    «Non, je suis fatiguée. Merci, j'ai passé une très bonne soirée.


    — Mais Emma… Je pensais que vous en aviez envie aussi.»


    Je crois que je le regarde avec des yeux ronds, il se sent obligé de préciser.


    «Admirer mes estampes japonaises, c'est une expression ringarde pour dire coucher avec moi, c'est comme«boire un dernier verre». Désolé, je pensais vous faire rire… Emma, donc, que diriez-vous de coucher avec moi? Mais peut-être êtes-vous trop fatiguée?»


    Dit comme ça, c'est sûr que c'est beaucoup plus clair. Et flippant aussi. Cette fois, pas d'excuse, si je franchis cette porte, c'est pour le sexe. Je sais à quoi m'attendre. Enfin, en vérité pas vraiment, c'est précisément ce qui me fait peur…


    Je suis encore à réfléchir, qu'il est déjà à l'intérieur.


    «Emma, vous venez?»


    Je suis interdite. Je ne sais pas si je dois entrer et ce que je vais trouver en entrant. Est-il nu au milieu du salon ou pire allongé sur son lit? Qu'attend-il de moi? Que je prenne les choses en main? Mais comment fait-on dans la vraie vie? Tout aurait été beaucoup plus simple s'il m'avait embrassé langoureusement devant sa porte comme dans les films. Il me semble que dans ce genre de situation, tout s'enchaine alors très naturellement dans le feu de la passion. Au lieu de ça, j'ai eu droit à cette invitation déroutante.


    «Emma!»


    J'entre, advienne que pourra. Ouf, il n'est pas nu. Il a ôté son pardessus et sa veste. Il est pieds nus, il me tend un verre avec un sourire.


    «M'est avis que vous ne direz pas non à ce dernier verre, finalement. Excusez-moi si je vous ai brusquée. Asseyez-vous, je vous en prie.»


    Je prends place sur la fameuse méridienne. Tout au bord, prête à m'échapper si… Si quoi? Je ne sais pas vraiment. Mon cœur bat à tout rompre. Je bois une gorgée de vin. Sa douce chaleur me rassure un peu.


    Je ne sais pas quoi dire. Je le regarde, fascinée par son corps, on dirait un félin. Il s'approche de moi, s'agenouille. Il a relevé ma robe à mi-cuisse et regarde mes jambes. Sa bouche reprend ses baisers appuyés à la lisière de mes bas. Je tressaille. D'un geste, il écarte mes jambes. Je me souviens soudain que je n'ai pas de sous-vêtements, je veux partir.


    «Pardon, je ne peux pas c'est une mauvaise idée…


    — Emma, rasseyez-vous, je vous en prie.»


    Je me rassois. Les genoux bien serrés. Je suis ridicule, je savais à quoi m'attendre en venant ici.


    «Détendez-vous» se contente-t-il de murmurer en baissant la lumière. Cette quasi obscurité me rassure. Je m'agrippe toujours à mon verre tandis qu'il reprend ses baisers diaboliques. Sa langue va et vient le long de mes cuisses fermées tandis que ses mains glissent sous ma robe à la recherche de mes seins. Je sens une chaleur inédite monter en moi. Il tient maintenant chacun de mes seins dans ses mains. Il écarte ses doigts et les referme aussitôt pour venir pincer l'extrémité de mes seins. Je ne peux m'empêcher de fermer les yeux et de lâcher ma tête en arrière comme pour mieux savourer ce plaisir. Mais un nouveau gémissement m'emporte malgré moi. Mes cuisses que je croyais farouchement soudées se sont décollées et la bouche que je maintenais à une distance respectueuse s'est insinuée dans mon intimité. Les baisers légers ont fait place à des caresses plus audacieuses, à des coups de langue précis dont l'intensité m'arrache des cris. Je ne sais pas quoi faire de mon verre. Un instant d'oubli me fait le poser sur sa nuque. Je suis terrifiée. Je ne bouge plus. Une main surgie de nulle part le prend soudain et le met sur la table. Elle prend ensuite ma main et la pose sur sa tête. Je n'ai jamais vécu quelque chose d'aussi troublant. Sentir sa tête qui se meut sous ma main décuple mes sensations. Je ne suis plus aux commandes, c'est presque malgré moi que j'écarte les jambes et imprime un rythme plus soutenu à ma main. Soudain je frémis, parcourue par un nouveau frisson. Un doigt s'est insinué en moi et puis deux. Je les invite à continuer leur exploration par un soupir éloquent. Je ne sais plus où je suis. Il cesse alors ses caresses et m'embrasse à pleine bouche. Sa langue prend la mienne presque avec violence. Il est à genoux. Je déboutonne sa chemise, fiévreusement. Mes gestes sont flous et désordonnés, je voudrais lui arracher ses vêtements. Il est rapidement nu. Il me regarde dans les yeux avec une intensité insoutenable. J'avance la main vers son sexe tendu, décidée à lui rendre le plaisir qu'il vient de me donner mais il s'assoit à côté de moi sur la méridienne et me saisit les hanches pour que je vienne m'assoir sur lui. Il me semble que c'est la sensation que j'attendais depuis des heures. Je n'ai plus du tout le trac. C'est encore plus intense que dans l'ascenseur. J'ai vraiment l'impression d'être possédée alors que c'est moi qui mène la danse. Il me regarde dans les yeux comme s'il goûtait mon plaisir autant que le sien. Nos baisers se font plus animaux, le rythme s'accélère. Il se lève et tout en continuant à me porter sur ses hanches, il me plaque contre le mur et reprend les commandes. Ses hanches vont et viennent contre moi avec force, presque violence. Je m'agrippe à lui, mes ongles s'enfoncent dans sa peau. Il n'y a plus rien que nous et ce rythme qui me rend folle…

  


  
    4. Le jour se lève


    Un souffle dans mon cou. Léger comme une brise. Et un baiser derrière mon oreille, comme une plume. Je ne veux pas ouvrir les yeux, je ne veux pas me réveiller. Je me sens trop bien, la bibliothèque peut bien encore attendre un peu…


    «Emma, je sais très bien que vous faites semblant! Vous ne devez pas aller à la fac aujourd'hui?»


    Je ne rêve pas! J'ouvre les yeux. Charles Delmonte est là, allongé contre moi. Sa tête sur sa main, il me regarde de ses yeux rieurs. Je nous sais nus sous ces draps épais et tout me revient. La robe, le restaurant, son petit jeu… et cette nuit inoubliable ici ensemble. Je lui rend son sourire. Je ne veux pas bouger, je ne veux rien dire. Rien faire qui pourrait troubler cette plénitude. Mais déjà il est debout. Nu. Devant moi. J'envie son naturel. Cette façon qu'il a d'être à l'aise en toutes circonstances.


    «Je vous fais un café, jolie dormeuse?


    — Volontiers.


    — Je désespérais d'entendre le son de votre voix!» plaisante-t-il avant de disparaître.


    Je m'étire langoureusement avant de détailler la chambre — je n'ai guère eu le temps cette nuit. Enfin«chambre», le mot est inapproprié. Alcôve serait plus juste. Il y a ici la place pour un lit et pas grand chose d'autre. Mais on voit que cela tient d'une volonté, en aucune façon d'un manque de place. C'est comme s'il s'était creusé une tanière dans son immense appartement. Une cachette à l'abri de tout. Les murs sont tendus d'un tissu rouge très sensuel et très réconfortant à la fois. Le plafond est bas. Les draps d'un gris foncé sont lourds et chauds, on dirait de la flanelle. Et puis des piles de livres d'art partout par terre. Tout cela me donne l'impression d'être dans le repère d'un riche cosaque qui m'aurait enlevée. L'idée ne me déplaît pas. Je constate amusée que j'ai gardé le collier de diamants.


    «Long ou court, le café?


    — Long. S'il vous plaît.»


    Vite, je dois passer quelque chose avant qu'il ne revienne avec les cafés. Si lui est toujours incroyablement à l'aise en toutes circonstances, personnellement, je ne suis pas encore prête à boire le café simplement vêtue d'un collier hors de prix. Sa chemise! Je sais c'est un cliché, mais j'ai toujours trouvé cela incroyablement sexy. Elle a son odeur boisée et l'odeur de nos ébats. Je rougis. Le voilà. Il a l'air amusé de ma démarche. Je suis gênée, je lui parle de l'ambiance russe de sa chambre.


    «Tiens, c'est vrai, je n'y avais jamais pensé!»


    Et il disparaît! Je ne m'y habituerai pas. Que va-t-il me ramener cette fois?


    


    Il porte une sorte de robe de chambre, ou plutôt un manteau. En tout cas c'est rouge et très richement orné d'arabesques dorées, je dirais que c'est mongol. À sa main, un sabre. Énorme. Il le dégaine tout à coup en m'insultant dans une langue inconnue. Du russe? J'ai presque peur. Non, en fait, j'ai vraiment peur. Je ne comprends rien. Je suis juste vêtue d'une chemise et mon amant est fou. Il s'approche et m'effleure de la pointe de son sabre. Je crois qu'il me donne des ordres. Mon manque de réponse ne semble pas le satisfaire. Il lève son sabre et l'abat sur moi. Ô mon dieu! Il m'a frappée! J'ouvre les yeux. Je n'ai rien. Mais ma chemise est ouverte. Je suis à nouveau nue. En collier, plutôt. Mais il semble s'être radouci. Il a posé son arme et vient de prendre mon visage entre ses mains. Il murmure quelque chose dans cette langue qui m'est inconnue. Et soudain, il me prend par les cheveux et me plaque sur le lit. Il me bande les yeux avec ce qui me semble être un foulard en soie. Je lui crie d'arrêter. Sérieusement.


    «Relax Emma, c'est un jeu. Je suis sûre que vous allez aimer.» Et il reprend sa litanie incompréhensible. Je suis sur le ventre, nue. À sa merci. J'attends. Il ne se passe rien. L'appréhension le dispute à l’excitation. Soudain, je devine le plat de l'épée à l'intérieur de ma cheville. J'ai peur. Un peu. Mais je n'ai jamais été aussi excitée. Mon cosaque me caresse avec une épée qui a sans doute plus de deux siècles. Il remonte tout doucement à l'intérieur de ma jambe. Je frémis. Il tient toujours fermement mes cheveux de sorte que je ne peux pas bouger. Ma sufragette est scandalisée que je puisse y trouver du plaisir. Et pourtant… La lame si froide me semble maintenant bouillante. Elle va et vient entre mes cuisses me faisant oublier qu'il s'agit d'une arme potentiellement dangereuse. Mon souffle est court.


    «Tu vas me rendre folle…»


    Oh mon dieu! C'est moi qui viens de dire ça. Il s'est arrêté comme interdit. J'ai rompu le charme. Qu'est-ce que j'ai fait? Est-ce que c'est parce que j'ai parlé? Parce que je l'ai tutoyé? Je me tais à présent, mais je sens que c'est fichu.


    En effet, il se lève et me dit sur un ton distant:


    «J'ai un rendez-vous, j'avais oublié. Désolé, Emma, je dois partir.»


    Je le devine qui reste debout au bord du lit à me regarder. J'ôte mon bandeau. Un froid glacial vient de remplir la pièce. À tel point que je viens de me recroqueviller sous les draps. Il tourne brusquement les talons pour aller dans la salle de bains.


    J'en profite pour sauter hors du lit et partir à la recherche de mes vêtements. Je m'habille à la hâte. Bien. Et maintenant? Dois-je attendre qu'il sorte de la salle de bains? Toquer et partir? Laisser un mot? Je suis plantée devant cette porte en me questionnant sur les conventions ad hoc alors que c'est lui qui me fiche dehors. Heureusement, il sort rapidement, simplement enveloppé d'une serviette. Il me passe devant comme si je n'existais pas et file vers une commode.


    «Euh, Charles? Euh, je, j'y vais…


    — Très bien, oui. Bonne journée.»

  


  Egalement disponible et téléchargeable dans votre magasin:


  200 astuces sexe pour elle et lui


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.


  
    [image: 200 astuces sexe pour elle et lui]
  


  
    5. Sur le divan


    Je suis sortie aussi dignement que j'ai pu. Histoire de passer pour une femme qui en a vu d'autres. Des amants? J'en ai des tonnes. On vit des histoires sans lendemain passionnantes et puis chacun vaque à ses occupations au petit matin. J'adorerais être ce genre de femme. Sauf que non. Et je pleure sous ma douche depuis maintenant 20minutes. Je ne sais même pas vraiment pourquoi. Je suis vexée, c'est sûr. Se faire congédier sèchement alors qu'on est nue avec un bandeau sur les yeux, on le serait à moins. Il y a aussi que j'ai un peu oublié tous mes principes pour cet homme insensible. On ne peut pas se revendiquer féministe et en même temps accepter des cadeaux hors de prix, se faire prendre par les cheveux comme une esclave et j'en passe. J'ai honte. Je me sens nulle. Et humiliée. Et je crois qu'il me plaît malgré tout. Sa fossette, son corps de félin, sa façon de rire de tout, sa passion pour les objets d'un autre temps, ses jeux, ses mains, sa bouche… Tout me fascine en lui. Même sa part d'ombre. Ce nuage qui vient soudain obscurcir ses yeux, ce n'est pas un jeu. Il n'est pas sadique, j'en suis sûre, ce n'est pas pour se moquer de moi qu'il m'a sèchement éconduite tout à l'heure. Il y a quelque chose, je le devine. Mais quoi?


    


    «Il a pas juste peur de l'engagement? tente Manon au RU.


    — Je lui proposais pas d'emménager avec moi… Je lui proposais rien d'ailleurs, c'est lui a commencé ce petit jeu avec l'épée…


    — Sexy…


    — À qui le dis-tu?


    — Quand même, je suis épatée! Tu es passée de la vie de nonne frustrée à celle de courtisane en moins de deux. Je suis presque jalouse.


    — Mouais, sauf que tu oublies la fin. Le moment où la courtisane rentre dans sa chambre de bonne pour pleurer comme une midinette.


    — Certes. Ce qui nous ramène à notre problème.»


    Tiens, c'est devenu«notre» problème… Je ne dis rien, après tout ça me fait plutôt plaisir qu'elle s'intéresse à ma vie privée. Seule avec ces doutes, je deviendrais folle. J'ai vraiment besoin d'une amie à l'heure qu'il est.


    « Peut-être qu'il est marié?


    — Ma cousine me l'aurait dit. Ou Élisabeth. Ou je l'aurais vue sa femme?


    — À moins qu'il ne la cache dans le grenier? Ou qu'elle soit vraiment très très moche… ou très très vieille!


    — C'est ça…


    — Ou veuf? Imagine: depuis la mort tragique de sa femme bien aimée, l'inconsolable Charles Delmonte ne peut s'attacher à aucune femme de peur de souffrir à nouveau…


    — C'est chouette, mais ça m'étonnerait. Et puis, c'est beaucoup trop romanesque.


    — Trop romanesque? C'est toi qui dis ça, l'esclave du cosaque?»


    Je ris. Cette analyse devant un plat de viande en sauce marron me fait plus de bien que je ne l'aurais cru.


    — Dans le genre pas romanesque, on peut juste se dire qu'il est chiant et qu'il ne sait pas ce qu'il veut. Tu sais, c'est fréquent comme névrose chez les gens qui ont tout.»


    Je boude. C'est vrai que ça me décevrait de lui. Pourtant c'est dans cette catégorie que je l'avais classé avant de coucher avec lui. Peut-être que je me trompe sur lui. Non!


    «Je retire ce que j'ai dit! Le sublime Charles Delmonte ne saurait être chiant. Il a de toute évidence une blessure secrète! Très grave et très secrète. À la hauteur du personnage, bien entendu.


    — Voilà qui est mieux!


    Ou alors, c'est un loup-garou? Ou un vampire?» lance Mathieu.


    Depuis quand est-il là? Je n'en ai aucune idée. En tout cas«notre» problème semble aussi le concerner. Très bien. Il a au moins le mérite de me faire rire.


    «Ou la mafia le surveille et a juré d'éliminer toutes les personnes desquelles il se montrerait trop proche? Ou des triades chinoises?


    — Ou c'est un dangereux psychopathe recherché par toutes les polices du monde?»


    C'est à qui aura l'argument le plus délirant! Ils s'en donnent à cœur joie…


    «Ou bien… c'est ton père!


    — Merde, mon père!»


    Avec tout ça, j'ai effectivement oublié l'arrivée de mon père. C'est aujourd'hui. La lettre est arrivée hier, c'est à peine si je l'ai lue, tant j'avais la tête ailleurs. Je lui manquais trop, il a décidé de venir me rendre visite au débotté. Il me reste deux heures pour lui trouver une chambre, ranger la mienne et me composer une humeur de circonstance. Je quitte mes amis à la hâte…


    


    J'ai pris une douche interminable comme si elle pouvait effacer mes dernières frasques. J'ai soigneusement rangé les cadeaux de Charles sous le lit. J'ai gardé le collier pour l'instant. Nous verrons bien comment évolue notre relation, si tant est qu'il ait relation, une fois que mon père sera parti. Pendant cette petite semaine, je redeviens Emma Maugham, l'étudiante modèle que je n'aurais jamais dû cesser d'être. Tiens, il me reste même un peu de temps pour me replonger dans mes livres en attendant mon père.

  


  
    6. Le retour de l'étudiante modèle


    Il est là. Je n'en reviens pas. Mon père à Paris. Le voir, là, dans l'encadrement de la porte de ma chambre de bonne, habillé de tweed comme je l'ai toujours connu, sa petite valise à la main, c'est assez incroyable. Je saute dans ses bras. Au bout de cinq longues minutes, il me repousse et m'observe comme un fossile inédit.


    «Tiens, bizarre.» Je sens le rouge me monter aux joues. Est-ce que ça se voit?


    «Qu'est-ce que j'ai?


    — Rien justement. Tu es pareille à toi-même. Je t'envoie en France et je retrouve ma petite fille à l'identique. Si ce n'est…


    — Quoi?


    — Un amour de l'ordre que je ne te connaissais pas…»


    Je ris, soulagée. Que penserait-il si je lui avouais que j'entretenais une liaison (en est-ce seulement une?) avec mon propriétaire fantasque et multimilliardaire?


    


    Pouvais-je envisager situation plus embarrassante? Je ne crois pas. Nous sommes en train d'attendre l'ascenseur quand arrivent Charles et Élisabeth. Je me mets à respirer difficilement. Heureusement, Élisabeth prend les choses en main.


    «Emma! Quelle bonne surprise! Comment vas-tu?»


    Charles nous regarde soupçonneux. J'ai envie de lui tirer la langue. Eh oui, je connais ton amie! Nous sommes copines, nous avons même bu un café chez toi en ton absence!


    «Salut Élisabeth! Élisabeth, Charles, je vous présente mon père, Robert Maugham.»


    Charles toujours sombre, fait visiblement un effort pour sourire et tend une main amicale à mon père, apparemment enchanté de cette rencontre. Élisabeth parle toujours, à mon grand soulagement.


    «Monsieur Maugham, serez-vous encore parmi nous samedi soir?


    — Hélas non, mon avion part jeudi soir.


    — Quel dommage, vous auriez pu accompagner Emma au vernissage des sœurs Petrovska. Une autre fois, peut-être? En tout cas Emma, je compte sur toi!


    — Bien sûr, oui!»


    


    J'ai attendu d'être hors de leur champ de vision pour savourer ma joie. S'il ne veut pas de moi dans son monde, c'est raté! Je vais à un vernissage et mon père est témoin. Les jumelles Petrovska sont donc bien des relations de travail, malgré leur apparence. Je me demande bien quel type d'art elles peuvent bien produire… Tout à mes pensées, j'en oublierais presque mon père. Il a l'air content lui aussi. Il marche le nez au vent, il regarde partout, curieux comme un enfant.


    «Quel gentil couple!


    — Hein?


    — Tes amis, dans l'ascenseur.


    — Ah mais ce n'est pas un couple! Et je ne sais pas vraiment si ce sont mes amis, à vrai dire… Charles Delmonte, c'est mon propriétaire multimilliardaire, l'ancien patron de Lexie. Elle c'est Élisabeth, elle tient une galerie d'art rive gauche.


    — Ah très bien. Au temps pour moi. Très sympas, en tout cas.»


    Mon père n'est pas impressionné comme je voudrais qu'il le soit. Je crois qu'il fait peu de cas de ce genre de contingences. Pour lui, Elisabeth est une gentille petite et Charles un sympathique trentenaire. Qu'ils gravitent dans un milieu luxueux ou artistique ne le touche pas du tout. C'est sans doute lui qui a raison, après tout.


    Nous passons la journée à déambuler dans Paris, sans but. Octobre est particulièrement doux et nous pouvons nous permettre de boire un verre en terrasse, devant la Seine. J'aimerais pouvoir partager ce genre de moments avec quelqu'un d'autre. Avec Charles… qui sait si nous pourrons faire un jour ensemble une activité habillée?


    «Ça ne va pas, Emma?


    — Si si, je suis fatiguée, c'est tout.


    — Moi aussi. J'allais te proposer de me ramener à mon hôtel. Je voudrais dormir un peu.


    — Ok, je te ramène. On a toute la journée de demain pour conquérir Paris encore!»


    


    C'est une malédiction! Je ne peux me retrouver devant cet ascenseur sans qu'il y soit aussi. Avec mon père, c'est vraiment gênant. Et ce matin, pas d'Élisabeth pour faire la conversation. Je sens que cette descente va être interminable… Nos doigts se touchent sur le panneau de commande. C'est comme une décharge électrique. Un flash, le bouton stop, mes collants… je ferme les yeux pour me reprendre.


    «Monsieur Maugham, comment allez-vous?


    — Bonjour! Bien, bien, merci!


    — Je suppose que votre fille vous emmène voir le mamenchisaurus?


    — Vous devez vous moquer de moi? Vous avez ça à Paris?


    — Malheureusement, non, c'est une reconstitution. Mais ça vaut vraiment le coup. Le reste de l'expo est tout aussi impressionnant… C'est au Museum d'histoire naturelle.


    — C'est là que tu voulais m'emmener, Emma?


    — Bien sûr! Mais M. Delmonte m'a gâché la surprise!


    — Désolé Emma. Je dois filer. Bonne journée à vous!»


    Il m'a gâché la surprise. Tu parles. Je n'étais pas tout au courant de cette expo. Je profite d'une pause café au Starbuck pour me renseigner. Museum d'histoire naturelle, exposition exceptionnelle sur les sauropodes, les plus grands dinosaures du monde. Comment suis-je passée à côté? Faut-il vraiment que j'aie la tête ailleurs… Et Charles? J'ai du mal à croire qu'il s'intéresse aussi aux dinosaures! Enfin, plus je le connais, plus ses travers me semblent singuliers. N'empêche, j'aime mieux penser qu'il s'est renseigné pour plaire à mon père… que la perspective de voir un mamenchisaurus transfigure.


    «Tu te rends comptes? Un mamenchisaurus? Tu sais que ce sont les plus grands dinosaures ayant jamais existé?


    — Oui, papa. Tu m'en as déjà beaucoup parlé.


    — Ah quelle bonne idée tu as eue de t'installer à Paris! Et quel chic type ton voisin!»


    Charles Delmonte, chic type! Je ne peux m'empêcher de pouffer. C'est vrai qu'il s'est montré très affable ce matin. Il doit être dans une bonne phase… jusqu'à quand?


    Ces quatre jours passent beaucoup trop vite. On retrouve rapidement une intimité qui me manquait cruellement. On ne parle pas beaucoup, mais on est heureux d'être ensemble. Je l'emmène partout, y compris au RU où je l'invite à partager un plat de viande en sauce marron. Il a l'air de trouver tout cela follement amusant. Manon et Mathieu lui font visiter tous les recoins de la fac, les bibliothèques, les laboratoires… J'ai l'impression de voir Harry Potter le jour de la rentrée…


    Et puis, sans même que je m'en sois aperçue, c'est déjà la fin. Je l'accompagne en bas où un taxi l'attend. J'ai le bourdon. Il me prend dans ses bras en souriant.


    «Merci pour ce séjour, ça faisait longtemps que je ne m'étais pas autant amusé… Je suis vraiment content que tu te plaises ici. Tu t'es fait de bons amis. Je suis sûr que tu vas vivre des choses passionnantes!»


    Passionnantes… Oui, sans doute. Mais à quel prix?
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    7. La mue


    «Je constate avec plaisir que votre jugement s'est assoupli. Comme quoi le travail paie toujours.»


    Ça et se faire attraper par les cheveux et insulter en russe. Je souris malgré moi. Ma prof me regarde interloquée.


    «Je suis ravie que cela vous fasse plaisir. Revoyons-nous dans trois semaines. D'ici là je vous demanderais de réfléchir à votre sujet et votre angle d'attaque.»


    Mme Granchamps me regarde remballer mes affaires avec un air bienveillant et curieux.


    «Quelque chose en vous a changé. Vous avez l'air plus épanouie. Plus heureuse, peut-être? Puisse cela durer, cela ne peut que bénéficier à votre travail.»


    Plus heureuse? J'en doute. J'ai dû pleurer toutes les larmes de mon corps entre mes déconvenues répétées et le départ de mon père… En même temps, elle n'a pas tort. Je me sens mieux dans mon corps. Comme si je n'étais pas vraiment en vie avant. J'imagine que c'est l'amour. Ou juste le désir. Quelque chose qui m'a réveillée, en tout cas.


    Je n'ai pas revu Charles depuis l'épisode de l'ascenseur avec mon père. J'attends demain, le vernissage. Je suis curieuse de voir comment il évolue dans son milieu. Et moi?


    


    Être chic sans avoir l'air apprêtée, je crois que c'est le secret. Je peux passer l'après-midi dans la salle de bains, mais il ne faut pas que ça se voie, c'est ce que m'a affirmé Manon. Je me suis acheté des sous-vêtements neufs pour l'occasion, des sous-vêtements qui ne se verront pas sous ma robe noire Dior. Je vais la mettre, je n'ai pas vraiment le choix. C'est ça ou mon tube grisâtre du lycée et Charles m'a bien fait comprendre que je devais l'oublier. Ma robe noire, mes bas de soie. Un bijou? Oserais-je remettre les diamants de Lady MacAllister? J'aurais dû les lui rendre… Non, j'irai sans bijou. Ça donne un côté un peu indécent, je trouve. Cette robe légère comme un souffle et rien d'autre. Et puis, c'est un vernissage pas un mariage princier! Non, je suis très bien. Je suis prête, parfaite! Seulement il est 17heures… et le carton précise 19heures. Deux heures à tuer. Je décide d'enlever ma robe pour ne pas la froisser. Un coup d'œil au miroir. Je suis sexy. Enfin, je crois. Je m'examine dans le miroir. Est-ce que je vais lui plaire? Je ne me suis jamais trop intéressée à mes seins. Je crois qu'ils sont bien.«Bien»! Ça m'apprendra à passer mon adolescence dans les livres! Comment les hommes les aiment-ils? Je défais mon soutien-gorge et place mes mains à sa place. Je frissonne. Je pense à ses mains à lui. Chaudes, puissantes. Mes yeux brillent d'un éclat que je ne leur connais pas. Sensuels. Ça va lui plaire, c'est sûr. Je déplace mes mains sur mon corps comme je l'ai vu faire. C'est diabolique, c'est comme si mon sang commençait à bouillir. Il faudrait qu'il soit là, je suis en feu. En vain. Et il est 18h 45! Vite, ma robe!

  


  
    8. Le grand soir


    Des verres qui s'entrechoquent. Des rires élégants. Je ne connais personne et j'ai l'impression d'être une enfant perdue au milieu d'un mode d'adultes inatteignables. Où sont donc Élisabeth et Charles? Je ne sais pas où me mettre… Je décide de m'intéresser aux œuvres pour tromper le temps. J'aurais du mal à faire autrement, elles occupent toute la place. Les sœurs sont donc sculptrices. Il n'y a en fait que deux énormes sculptures. Comme deux montagnes de terre rouge au milieu d'une élégante galerie. En m'approchant, je me rends compte qu'il s'agit de vierges à l'enfant monumentales, d'une facture finalement assez classique. Sauf que c'est en terre (espérons) et que Marie a vraiment une expression troublante. Une bouche anormalement grande figée en un rictus effrayant. Quelque chose entre la souffrance et le plaisir. Je ne sais pas si je trouve ça beau, mais c'est fascinant.


    «Troublant, n'est-ce pas?»


    L'homme qui vient de m'adresser la parole ne l'est pas moins. Immense, maigre et pâle comme un vampire. Mais ses yeux brillants trahissent son jeune âge. Il doit avoir dans les 30ans. Ma très récente expertise me permet d'affirmer au vu du costume parfaitement cintré que j'ai affaire à un nanti. Un ami de Charles?


    «François Du Tertre, enchanté, dit-il en me tendant la main.


    — Emma Maugham.


    — Quel délicieux accent! Vous venez spécialement des États-Unis pour admirer les vierges?


    — Non, je suis étudiante…


    — C'est ce qui vous amène ici?


    — Non, je suis une amie d'Élisabeth.


    — Cette chère Élisabeth! J'ignorais qu'elle avait de si délicieuses amies.»


    Les présentations faites, il me prend familièrement par le bras pour m'emmener vers le buffet et me tendre une coupe de champagne. De toute évidence, il connaît Élisabeth, je n'ai donc pas grand souci à me faire. Pourtant, quelque chose me dit que ses intentions sont loin d'être nobles. Cette lueur dans le regard, la pression de sa main sur mon bras. Cet homme a envie de moi. C'est effrayant et excitant à la fois. Ma coupe vide, elle est remplacée presque instantanément par une autre. J'ai chaud, mais je commence à me sentir à l'aise. Mon nouvel ami ne cesse de parler. Grâce à lui je sais presque tout sur les gens présents ce soir.


    «Voyez cet homme attifé comme un zazou là-bas? C'est Godefroy De Frimont. Il fait tout pour faire croire qu'il est un artiste alors qu'il est sur le point de reprendre l'entreprise familiale de prothèses dentaires. La rombière flétrie qui l'accompagne, noyée sous ses fourrures, n'est pas sa mère malgré les apparences, mais bien sa maîtresse… la première et l'unique à ce qu'on raconte… Au centre bien sûr, vous reconnaissez les deux artistes aux yeux de chat. En plus de partager les mêmes gênes, elles partagent la même couche, couche où elles consentent parfois à recevoir quelque invité zélé…


    — Vous?


    — Vous êtes bien hardie, Emma… Et très perspicace! Effectivement, j'ai eu ce privilège. Croyez-moi, ce sont de vraies artistes…»


    De vraies artistes… Il a dit ça en me regardant de façon plus qu'explicite. C'est troublant ce désir sans ambigüité. Je continue de boire les flutes qu'il me tend en commençant à envisager la perspective de passer la nuit avec lui. Après tout, si Charles ne veut pas de moi, j'ai bien le droit de«m'envoyer en l'air» comme dit Manon. Et ce François est tout à fait à mon goût. Beau, cultivé, amusant… Toujours pas de trace d'Élisabeth ni de Charles. Après tout, je n'ai pas besoin d'eux, je m'amuse très bien.


    «Vous vouliez voir quelqu'un?


    — Je, non, enfin Élisabeth…»


    Je ne parle pas de Charles, il n'a pas particulièrement semblé ravi de la perspective de ma présence ici. D'ailleurs, je ne sais même pas s'il va venir.


    «Pour voir Élisabeth ce soir, il va falloir vous accrocher… Si vous n'êtes ni artiste ni investisseur, croyez-moi, mieux vaut renoncer.


    — Vraiment?


    — Venez, allons nous amuser.»


    Il m'a repris par le bras et nous sommes à présent dans la rue. Quelques pas plus loin, nous entrons dans un local sombre éclairé par les lustres baroques. Des couples de tout genre s'embrassent contre les murs… Je n'ai jamais rien vu de tel.


    «Ça vous plaît?


    — À vrai dire, je ne sais pas…


    — Allons boire un verre, détendez-vous.»


    Il m'assoit dans un profond canapé de velours et me verse une coupe de champagne. Je constate qu'il a sa main sur ma cuisse. Depuis combien de temps? Je ne sais plus si j'ai vraiment envie de cette aventure.


    «Vous avez un boyfriend, délicieuse enfant?


    — Non! Enfin…


    — Un amant? Un amoureux?


    — Les deux sans doute…


    — C'est charmant. Un gentil étudiant de votre promotion, je suppose.»


    — Mais pas du tout! C'est Charles Delmonte!»


    Pourquoi j'ai dit ça? Quel besoin avais-je de me justifier! D'autant que c'est faux! S'il l'apprend, c'est sûr que c'est fini…


    «Charles Delmonte… Voyez-vous ça! C'est vrai qu'il a toujours aimé les jeunes filles, le cochon…


    — Vous… vous êtes amis?


    — De très vieux amis, oui… Du genre de ceux qui partagent tout…»


    Son doigt sur ma bouche m'intime l'ordre de me taire. Je ne sais plus quoi dire de toute façon. J'ai la nausée. Je regarde la scène comme si je n'étais pas une de ses protagonistes. Après un rapide clin d'œil, François sort une boîte de sa poche. Il disperse une poudre blanche sur la table en verre et l'aligne avec sa carte de crédit. Je n'avais jamais vu ça que dans les films. Il vient d'en aspirer une ligne avec une fine paille tirée elle aussi de la petite boîte. Puis il me la tend avec le sourire du diable. Combien de temps vais-je continuer à faire la brave?


    


    La paille dans la main, je la considère sans vraiment réfléchir. J'ai bu assez pour me dire qu'après tout, me droguer fait partie des choses que je devrais essayer si je ne veux pas mourir idiote. Le problème c'est que je n'en ai pas vraiment envie. Pas plus que de me retrouver nue avec le beau François. Plus le temps passe, plus la situation me semble sordide.


    «Emma, vous rêvez?


    — Je crois que je vais rentrer…


    — Je vous pensais un peu moins coincée…


    — Mais je ne suis pas du tout coincée!» Et pour asseoir mon propos je finis ma coupe d'un trait en le regardant dans les yeux. Il sourit en traçant une nouvelle ligne de cocaïne avec sa carte bleue.


    «Montrez-moi ça!»


    Il me défie des yeux. Qu'est-ce que je vais faire? Il faut que j'arrête ce cinéma. Je ne suis pas cette fille. Je me lève, titubante. Mais ses deux mains viennent me rassoir violemment.


    «Alors? On fait moins la fière? On veut retourner dans les beaux quartiers? Il prélève un peu de cocaïne de son doigt et entreprend de me le mettre dans la bouche tandis qu'il m'immobilise de l'autre main.


    «Laissez-moi, François…»


    L'alcool, la fatigue et la peur me font peu à peu perdre toute résistance. Je sens mon corps fléchir, je vois flou. Je ne comprends pas vraiment ce qui se passe. Qu'est-ce que tout ce tohu-bohu? Mais c'est Élisabeth… et Charles…. Oh mon dieu! François vient d'atterrir à mes pieds, le visage en sang. Je ne comprends rien. L'instant d'après, je suis allongée sur le siège arrière d'une voiture. Je reprends mes esprits. À l'avant, Charles et Élisabeth discutent, préoccupés comme deux parents.


    «Ce salaud, il l'a fait exprès, j'en suis sûr.


    — Calme-toi, c'est fini, il ne lui a rien fait.


    — Imagine si nous n'étions pas arrivés?


    — Mais pourquoi tu les as invités aussi?


    — Tu sais très bien que je n'ai pas invité François, il s'invite partout, tout le monde le connaît… Quant à Emma… je l'aime bien et je pensais que ça te ferait plaisir…


    — Si ça me fait plaisir de la sauver de ce pervers à 3heures du matin, c'est sûr ça me rappelle de bons souvenirs… Tu as appelé les flics?


    — Oui, mais tu sais bien que ça ne servira à rien… Après deux trois coups de fil, il sera libéré.


    — Comme la dernière fois.


    — Oui.


    S'en suit un silence de mort. Élisabeth démarre et plus un mot ne sera échangé pendant le trajet. Je m'endors.

  


  Egalement disponible et téléchargeable dans votre magasin:
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